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PROLOGUE


Les gouttes tombent et s’écrasent dans un bruit régulier et lancinant sur la bonde du lavabo blanc… Les gouttes tombent et s’écrasent… dans un bruit régulier et lancinant… Les gouttes…


Ellie ferme ses paupières de toutes ses forces et exige de son esprit un souvenir plus doux, une perspective plus large que les murs de cette pièce sans lumière naturelle.


Les gouttes tombent des branches et s’écrasent sur une autre, puis une autre, et une autre, jusqu’au sol, silencieuses… le marronnier se rit de la pluie et agite ses bras… un jeu d’eau, de vent et de bruit blanc… blanc comme le silence, blanc comme ce lavabo.


Elle dispose avec la plus grande minutie, en s’aidant comme elle peut de sa main bandée et en prenant soin d’éviter sa blessure à l’arrière de son crâne, la dernière épingle dans ses longues boucles rousses et parvient enfin à les discipliner dans un chignon qui frôle la perfection, non sans avoir abusé de laque évidemment. Elle observe dans le miroir les ravages du manque de sommeil et de la tourmente sur son visage, et choisit de ne pas y prêter attention. Sans la froisser, elle glisse sa chemise beige à manches courtes, immaculée, dans son pantalon couleur « armée de terre », sorte de kaki indéfinissable, fait courir son ceinturon dans les passants puis règle la boucle au millimètre près. C’est ainsi qu’elle a mené sa carrière militaire, de sa prise d’arme jusqu’au grade de capitaine, au millimètre près. Et elle n’a pas dérogé à cette règle durant ces dernières années dans la réserve opérationnelle. Au millimètre près, la tête haute et le regard sur les lignes de fuite. OEillères nécessaires pour avancer en terrain hostile.


Elle fait briller ses rangers avec un chiffon doux, après les avoir cirées avec soin. Les gestes, mille fois répétés, bien que plus rares aujourd’hui, sont toujours automatiques. Depuis qu’elle avait pris la décision de s’engager et d’effectuer sa carrière dans le cadre rigide et exigeant de l’infanterie de marine, Ellie avait eu besoin de ces routines. Un rituel quotidien pour s’épanouir sans s’égarer, sans se disperser jusqu’à perdre la raison, comme une ancre qui la maintient fermement, brutalement dans l’instant et l’oblige à rester concentrée sur un point essentiel, tout en laissant libre cours à toutes les idées et hypothèses qui font son génie. Elle se chausse, serre les lacets en usant de toute la force nécessaire, et ajuste le bas de son pantalon sur le haut de sa botte. Elle ouvre plusieurs écrins et les dispose sur le couvercle des toilettes puis aligne, l’une après l’autre, sur sa poitrine, ses barrettes et médailles pendantes, qui témoignent de son statut, de sa bravoure, de sa valeur militaire, de son courage lors de ses missions en OPEX1. Elle attache enfin le badge de son affectation dans la réserve opérationnelle, là où fut jadis agrafé le serval qui bouleversa sa vie. Elle observe sur ses épaules les trois bandes de ses fourreaux et passe le reste de sa tenue en revue. Elle a l’impression de s’habiller pour l’échafaud. Peut-être est-ce la dernière fois qu’elle la porte. Elle ajuste son col et se coiffe de son béret bleu marine sur lequel est épinglée l’ancre des troupes de réserve d’infanterie de Marine.


Elle soupire longuement puis sort enfin de la salle de bain. Elle hésite et s’assied sur le bord du lit quelques minutes, cherchant la quiétude qu’offre le présent avant de plonger dans l’inconnu, effrayant. Elle est tellement fatiguée. Tout ça pour en arriver là. Quel gâchis !


Une voix derrière elle la sort de sa contemplation mélancolique.


— Je t’ai entendue Ellie.


Elle ne trouve de réponse que dans le silence et s’enveloppe de sa pesanteur chaude pour étouffer ses angoisses, les yeux dans le vague, posés sur la sacoche qu’elle ne doit absolument pas oublier en partant d’ici.


— Tu es sûre de vouloir aller jusqu’au bout ? l’interroge à nouveau la voix dans son dos.


— Il le faut. Je vais assumer chacune de mes décisions, comme je l’ai toujours fait. C’est ça qui me définit, bien plus que cette tenue.


***


Ellie est submergée par la hauteur du bâtiment et la lumière qui inonde le hall du nouveau palais de justice de Paris. Des escaliers automatiques serpentent de tous côtés face à une verrière dont le gigantisme renvoie à l’obscurité qui attend la majeure partie des accusés et des victimes tenus d’emprunter ces couloirs. Des centaines de personnes, aplaties par les proportions démesurées du lieu, se croisent et se suivent à la façon d’une fourmilière. Ellie promène son regard sur les hauteurs tout en avançant d’un pas fébrile. Posté devant un portique de sécurité, un homme à la stature impressionnante et au visage fermé lui barre le chemin et brise brutalement les lignes de fuite qui couraient devant elle.


— Je peux vous aider ? demande l’homme, imposant dans son costume noir.


Ellie est surprise par la brutalité de la demande et s’apprête à contourner l’obstacle quand elle lit « sécurité » sur son badge.


— Capitaine Eléonore Helenberg. Voici ma convocation, répond-elle en tentant une feuille.


— Une pièce d’identité ?


— Bien sûr, assure-t-elle en prenant sa carte d’identité militaire et son passeport civil dans sa sacoche.


— Vous portez une arme ?


— Non.


L’homme saisit le tout et parcourt des yeux la feuille jusqu’à l’unique information qui l’intéresse.


— Votre salle est au deuxième étage, sur votre droite, explique-t-il en montrant du doigt le trajet dans l’immense mezzanine. Ça sera la troisième porte.


Il lui demande d’éviter le portique et passe un détecteur de métaux portatif en prenant soin d’éviter toute la ferraille agrafée à la tenue d’Ellie.


— Merci à vous, ajoute-t-elle avec un léger signe de tête.


— De rien Capitaine.


Ellie est amusée par le respect de cet homme pour son grade. Certainement le stigmate d’un passage dans l’armée. Peut-être est-il réserviste, comme elle, ou démobilisé pour raison médicale. Cet agent de sécurité d’une quarantaine d’années, guère plus, selon son estimation, a possiblement combattu pour son pays et payé le prix fort, l’amputant d’une partie de ses ambitions. Elle continue de divaguer sur le vécu de ce monsieur tout en rejoignant l’endroit indiqué par le papier officiel qu’elle a pris le temps de remettre à plat dans une pochette cartonnée, puis dans sa sacoche. Elle avise un banc à côté de la porte close et décide de patienter, assise. Les derniers jours ont été intenses et les heures de sommeil, trop rares, souvent agitées. Elle reconnaît, parmi la foule anonyme, une silhouette qui s’approche. Spencer Melisso, dans son uniforme d’officier de la police nationale, est venu la soutenir, comme il s’y était engagé.


— Capitaine Helenberg, l’alignement des pendantes force le respect, lance-t-il en lui tendant la main.


— Pour ce que ça vaut finalement, soupire-t-elle.


— Ça vous va bien, dit-il avec bienveillance.


— Et en sortant, qui je serai ? s’interroge Ellie, un voile d’inquiétude dans le regard. Enfin quand je sortirai.


— Je vous l’ai dit, j’ai quelque chose pour vous, lui chuchote-t-il à l’oreille.


Aaron Samuel, son ancien co-équipier, soutenu par sa canne, surgit par la porte de l’ascenseur, au bout du couloir. Il est lui aussi habillé aux couleurs de la police nationale, arborant fièrement le loup du Groupe d’Appui Opérationnel de la DGSI2 dont il faisait partie jusqu’à sa blessure. Il se tient droit malgré une démarche encore peu assurée et salue son binôme d’un clin d’oeil amical avant de s’écarter pour laisser le personnel du palais de justice ouvrir les portes. Alors que sa sérénité de façade semble vouloir s’évader de ce tribunal, Ellie cherche des yeux l’avocat spécialiste en droit militaire assigné à sa défense et décide de ne pas entrer comme on l’y invite tant qu’il n’est pas à ses côtés.


Maître Jaunard arrive une minute plus tard, un dossier sous le bras et le sourire aux lèvres. Il semble serein et prêt à en découdre avec la justice militaire.


— Capitaine Helenberg, c’est à nous. Vous êtes prête ? lui demande-t-il pour toute politesse d’usage.


— L’est-on jamais, maître ?


— Une salle d’audience est toujours moins effrayante qu’une zone de conflit, non ? interroge l’avocat avec légèreté.


— Pour vous certainement, concède-t-elle dans un demi-sourire.


Ellie comprend bien que ce jeune homme cherche à la rassurer, mais elle sait parfaitement ce qui l’attend et la gestion du stress n’a plus vraiment de secret pour elle. Elle compte survivre à ce procès comme à n’importe quelle mission sur le terrain, avec la manière, repoussant très loin dans son esprit les assauts de la peur et du doute. Ils ont répété ce moment des heures durant. Aucun verdict ne la sauvera, elle doit seulement l’accepter, la tête haute. Comment peut-on s’opposer à la sentence alors qu’on attend la punition pour enfin se pardonner ?


Elle suit son avocat jusqu’au banc des accusés et regarde droit devant elle, focalisée sur sa défense. La pièce se remplit de civils et d’uniformes divers et variés. Elle ne reconnaît personne et se demande ce que peuvent bien faire ces gens de leurs journées pour avoir du temps à perdre à cette audience.


Melisso lui signale sa présence depuis le banc derrière elle. Maître Jaunard ordonne ses papiers, ajuste sa toge, place son crayon, comme un rituel avant chaque début d’audience, une façon de se concentrer.


La salle se lève dans un bref brouhaha à l’entrée des sept magistrats qui vont siéger. Le juge principal, chef d’orchestre de ce procès, pose ses affaires, regarde le juge d’instruction et le greffier d’un côté, puis Ellie et son avocat de l’autre et invite la salle à s’asseoir.


À la mention de son nom, Ellie se lève à nouveau, ainsi que maître Jaunard. Elle se rend compte qu’elle est au garde-à-vous, réflexe qui va de pair avec sa tenue, de façon parfaitement inconsciente. Sans vraiment adhérer à toutes ces traditions et ce cérémonial qui imposent une position précise pour chaque ordre, le salut pour les uns et le mépris pour les autres, elle s’y est toujours pliée jusqu’à en faire un automatisme inhérent à sa vie sous les drapeaux. Elle se sent ridicule et adopte une posture plus décontractée.


— Capitaine Eléonore Helenberg, j’ai un profond respect pour les forces armées de notre pays, je vous nommerai donc selon votre grade et votre nom. C’est une décision personnelle. Cependant, nous ne sommes plus dans un tribunal militaire et il ne sera pas fait mention de vos états de service. Avez-vous quelque chose à déclarer avant le début de cette audience capitaine ?


— Non, monsieur le juge, annonce Ellie d’une voix claire.


— Très bien, commençons. Capitaine Helenberg, vous êtes présentée devant cette cour par le procureur de la République pour répondre à des premières accusations de non-respect du protocole en tant qu’agent et enquêtrice du Groupe d’Appui Opérationnel au service de la DGSI puis d’homicide involontaire et de mise en danger de la vie d’autrui ayant entrainé la mort d’un témoin protégé, Alice Lendermann, il y a douze jours. D’ailleurs, je note que mademoiselle Lendermann était également impliquée dans l’affaire de non-respect du protocole qui vous est reprochée. Monsieur le procureur, avez-vous quelque chose à ajouter ?


— Non, monsieur le juge, répond l’homme grisonnant à l’allure austère, dressé à la droite d’Ellie, dans son costume fade.


— Maître Jaunard, comment souhaite plaider votre cliente ? demande le magistrat principal avec autorité.


— Pour les accusations de non-respect du protocole et du règlement militaire, nous plaidons coupables monsieur le juge, mais pour l’homicide involontaire, la mise en danger de la vie d’autrui ayant entrainé la mort et les accusations de manquement, nous plaidons non coupable, répond-il, sans sourciller, prêt à convaincre quiconque en doutera, du bien-fondé des décisions de sa cliente.


— C’est noté. Veuillez vous asseoir.





1 Opération extérieure


2 Direction Générale de la Sécurité Intérieure









CHAPITRE 1


Deux mois plus tôt…


L’hésitation de la mésange est un spectacle méditatif que la création offre de bonne grâce à qui sait observer, à qui se laisse happer par l’inconstance de la nature en perpétuel mouvement. L’oiseau se pose sur une frêle branche qui vacille. Il se ravise et reprend son envol jusqu’à une autre, d’apparence plus robuste, mais dont la souplesse est encore une fois gage de désagrément pour le petit volatile, qui finalement retourne se poser sur le sol, picorant de-ci de-là à la recherche de nourriture, d’une idée ou d’une nouvelle inspiration concernant son futur avec ce jeune marronnier. Ce bel endormi aux couleurs sobres de février, qu’Ellie vénère.


Ellie assiste au ballet gracieux de la mésange indécise, le front sur le carreau froid de sa fenêtre. Comme le paridé, elle passe son temps entre les branches instables de ses investigations, retourne au sol pour trouver un autre angle de réflexion et repart à l’assaut de ses hypothèses, de ses recherches et de ses nuits sans sommeil. L’absence d’Alice soulève chaque jour une nouvelle interrogation qui s’ajoute à celles qui encombrent déjà le laborieux cheminement de sa pensée dans son esprit en proie à l’obsession, l’épuisement et la noyade affective. Tout ce qui fait son génie est englué dans les incertitudes.


Elle soupire, s’extirpe de son poste d’observation et constate, une fois de plus, que le café qui stagne dans le mug greffé à sa main depuis son réveil, est froid. Elle le vide dans l’évier et en prépare un nouveau, sans quoi elle ne pourra pas tenir éveillée suffisamment longtemps pour optimiser ses insomnies trop souvent contre-productives. Chaque fois que la fatigue l’emporte loin du cadre rassurant de son appartement, dans un moment de faiblesse où elle se heurte au silence et à sa quête de vérité, elle sombre dans les agitations de son âme malade. Son repos est martyrisé par les cauchemars qui se succèdent et laissent place, inexorablement, à ces quelques secondes de flou, avant le réveil de la conscience, où tout est à sa place, où Alice Lendermann va bien et ses parents sont toujours auprès d’elle…


Mais quand elle finit par ouvrir les yeux, la lumière se fane, le soleil se couche sur la quiétude des dernières secondes et les points d’interrogation tapissent à nouveau les murs de son salon et de son esprit angoissé. Des photos, des dessins, des croquis, des morceaux de papier gribouillés de mots illisibles jetés avec fièvre entre deux idées pour lui rappeler son impuissance à trouver les époux Lendermann. Et au centre des stigmates du cheminement anarchique de sa réflexion, le portrait d’Alice. Alice, qui est sortie de sa vie en claquant la porte, qui a disparu, convalescente, dans la pâleur d’un matin aux teintes grises, renvoyant Ellie à tout ce qu’elle ignorait d’elle. Alice, disparue, sans explication, sans implication.


Elle déroule à nouveau le fil de leur histoire. Sa rencontre avec Alice Lendermann, alors principale suspecte dans une sombre affaire de vol de données classifiées, son obsession à vouloir faire la lumière sur cette affaire, à vouloir l’innocenter. La certitude tenace qu’Alice était victime d’un complot qui visait à l’anéantir. Comme un jeu d’ombres, chaque fois qu’elle faisait la lumière sur un point de l’enquête, l’obscurité se penchait sur Alice. Et quand enfin elle avait identifié celle qui s’en prenait à sa protégée, Alice était aux mains de son bourreau, séquestrée et torturée. Ellie se souvient de la balle qui devait la sauver. Alice avait frôlé la mort et sa tortionnaire s’était suicidée. Au milieu de tout ce désastre, une irrépressible attirance et de profonds sentiments avaient mis à mal sa réserve et son professionnalisme. Elle s’était compromise dans les bras de celle qui était au centre de son enquête, faisant fi du protocole et du règlement. Elle était tombée amoureuse de mademoiselle Lendermann. Elle rêvait d’un épilogue heureux, Alice dans ses bras au réveil d’une première nuit qui devait raconter la suite. Au lieu de ça, la lumière s’était éteinte.


Quand elle avait entendu la porte se refermer avec fracas ce matin-là, encore sous le choc des rebondissements de l’enquête qui visait sa partenaire, dans l’euphorie d’une nuit à s’aimer sans retenue, elle avait d’abord craint de faire face à un intrus, au danger, mais ce fut tout le contraire. Elle était sortie à la suite d’Alice sur le palier, hagarde, juste vêtue d’une serviette de bain enroulée sur son corps encore trempé. Elle aurait pu la rattraper, mais elle lui avait fait la promesse de la laisser partir au petit matin si elle le désirait, et de respecter son choix. Ce n’est qu’en voyant le mail quelques minutes plus tard, accompagné d’une vidéo des parents Lendermann, bâillonnés et séquestrés, qu’elle avait saisi la stupeur et le besoin de fuir de leur fille. L’affaire qu’elle croyait résolue n’était finalement que les prémices d’une autre.


Mais elle ne s’explique pas le silence qui étire les heures depuis, malgré ses sollicitations et ses investigations. Elle avait eu à coeur de retrouver les parents Lendermann et avait tout de suite informé Spencer Melisso, son responsable direct à la DGSI, de tout ce qu’elle avait rassemblé sur l’affaire. Il lui avait demandé de passer la main aux enquêteurs de la police judiciaire. Ce dossier ne dépendait plus de leur bureau et il avait une mission pour elle. Comme si une chape de plomb lui tombait sur les épaules, Ellie s’était affaissée dans sa chaise, ne trouvant pas le moyen d’argumenter en sa faveur.


Ensuite, elle n’avait écouté que son instinct et avait continué son enquête dans l’ombre, analysant chaque donnée concernant Alice, chacun de ses gestes, chacune de ses paroles. Elle avait cherché toutes les informations accessibles par les voies courantes sur les parents, leur empire pharmaceutique et leur histoire. Elle avait écrit à Alice, la priant de la croire quand elle certifiait n’être pour rien dans l’enlèvement de ses parents. Mais Alice était devenue une ombre, un imperceptible parfum laissé sur une taie d’oreiller, un instant révolu.


Un cri déchire la nuit déjà bien avancée et sort Ellie d’une somnolence imprévue. Elle est allongée sur son canapé, le visage enfoui sous un amoncellement de couvertures et de coussins. Elle fait un rapide état des lieux quand un autre cri résonne depuis son plafond. Elle attrape son téléphone. 1 h 37. Plusieurs notifications de messages et d’appels en absence meublent l’écran d’accueil aux couleurs d’une aube printanière. Spencer Melisso, son chef, doit certainement lui rappeler, une fois de plus, qu’il attend son rapport sur sa dernière mission et Sophie, son amie de la police scientifique, vient surement aux nouvelles, inquiète de la voir se laisser engloutir par les doutes et la colère. « Ellie, cette colère sourde que tu refuses d’éprouver est en train de te consumer », lui avait-elle écrit quelques semaines auparavant. Mais Ellie n’est pas en proie à ce sentiment, elle ne ressent pas ce besoin qu’ont d’autres de râler, crier, taper du poing sur une table et pratiquer un sport à outrance pour évacuer leur surcharge émotionnelle. Elle est frustrée, désemparée, impuissante, inquiète et blessée peut-être aussi, mais pas en colère. Sophie se trompe.


Elle reprend ses esprits au milieu des cris qui redoublent dans l’appartement au-dessus de chez elle. Un couple coutumier de ce genre d’accès de violence. Les objets sont projetés sur les murs dans un bruit d’éclats. Elle tente de les ignorer et préfère mettre un peu de musique relaxante sur son enceinte connectée, mais celle-ci n’est pas assez puissante pour couvrir ce qui s’apparente à des hurlements de terreur. L’homme vocifère des insultes et la femme crie en pleurant, mais c’est bien un appel au secours répété à plusieurs reprises qui décide Ellie à rendre une visite à ses voisins.


Elle frappe à la porte d’un coup sec. Les nuisances redoublent et ne permettent pas aux habitants des lieux d’entendre sa sollicitation. Elle réitère ses sommations avec plus de force cette fois. Après quelques secondes de silence, la porte s’ouvre sur une femme apeurée, au visage tuméfié, habillée d’une élégante robe déchirée à l’entrejambe et à l’épaule. Ses yeux rouges et gonflés de larmes dévisagent Ellie avant de demander le plus naturellement du monde.


— C’est pourquoi ?


Par l’entrebâillement, Ellie cherche d’un rapide coup d’oeil l’homme à l’origine des coups et revient à la jeune femme.


— Est-ce que tout va bien ? Vous avez besoin que je vous emmène à l’hôpital ? À la police ?


La jeune femme ouvre la bouche et approche pour se faire entendre d’Ellie uniquement, mais l’homme fond sur elle et passe une main ferme autour de sa taille avant d’ouvrir la porte en grand. Il détaille son interlocutrice des pieds à la tête et affiche un large sourire dont il pense avoir parfaitement évalué la portée.


— On peut faire quelque chose pour vous ?


Ellie défie l’homme du regard, observe rapidement son adversaire, sa stature, son assurance, ses mains, la posture de sa compagne, qui baisse la tête, prostrée. Il ne bronche pas, mais crispe ses mâchoires. Il peine à maîtriser sa colère devant Ellie. C’est parfait.


— Je proposais à votre femme ou à votre amie de l’amener à l’hôpital si elle avait besoin.


— Non, elle n’a pas besoin. Hein chérie ? demande-t-il à la jeune femme terrorisée et réaffirmant sa prise sur sa taille.


— Non, ça ira, merci, bredouille-t-elle.


— Vous voyez, ça ira. Vous n’avez pas à vous inquiéter.


— Je lui proposais également de l’emmener au commissariat le plus proche pour déposer une plainte à votre encontre pour coups et blessures et faire constater le tout par des experts, afin de m’assurer des soirées tranquilles en évitant à cette demoiselle d’avoir le visage comme une tranche de foie de veau parce que son mec est perturbé par son impuissance…


En entendant la tirade d’Ellie, la femme se décompose, sentant les phalanges de son petit ami broyer sa chair et certaine de ce qui va suivre. Du regard, elle supplie sa voisine de se taire. Son compagnon avance d’un pas pour dominer Ellie de sa carrure et asseoir sa suprématie par la même occasion.


— Mêlez-vous de vos affaires.


— C’est ce que je fais, puisqu’à chaque fois que tu avoines ta copine, tu contraries ma tranquillité.


L’homme fulmine, écarte violemment sa compagne du passage et pousse Ellie avec force pour fermer la porte, mais elle prend soin de tendre la jambe et positionne son pied dans le cadre pour empêcher la manoeuvre. Prise d’une furie qu’elle ne reconnaît pas, comme dissociée de son corps, elle fond sur lui et le pousse avec rage à l’intérieur de son appartement. La jeune femme crie d’arrêter, mais Ellie est sourde et donne un violent coup de pied dans le genou qui déséquilibre son assaillant. Une fois au sol, elle lui assène un autre coup dans les parties intimes. Sa copine se terre dans un coin avec son téléphone pour appeler la police. L’homme se relève, se rue sur elle pour répliquer.


Par une parade apprise lors de ses diverses formations au combat rapproché, elle l’immobilise et le frappe au visage, encore et encore, puis l’attrape par le col de son t-shirt et hurle à quelques centimètres de son visage ensanglanté.


— La peur change de camp, connard !


Il tente de s’échapper en se servant de ses mains comme bouclier, mais Ellie resserre sa prise. Paniquée, la jeune femme s’empare de son téléphone et se prostre dans un coin pour appeler. Ellie l’observe sans comprendre ce qu’elle est en train de faire et lui ordonne de préparer une valise.


— Vous allez venir avec moi, il faut vous éloigner de ce salaud.


Le petit ami sourit et crache le sang qui envahit sa bouche.


— Elle ne partira pas, sans moi elle n’est rien.


— Ta gueule toi ! Si tu lèves à nouveau la main sur elle ou sur n’importe quelle autre, je reviendrai danser avec toi.


La femme, cramponné à son smartphone, ne fait pas un mouvement. Ellie réitère sa demande.


— C’est dangereux pour vous de rester. N’ayez pas peur, il ne vous fera plus rien.


Mais la femme refuse, sanglote sans bouger de l’endroit qui lui procure le plus de sécurité. Une routine rassurante qu’elle a dû appliquer un certain nombre de fois. Ellie ne veut pas partir sans elle et courir le risque qu’il s’en prenne à elle une fois de trop. Elle ne se le pardonnerait pas. Elle essaie de calmer la victime quand elle entend des sirènes, soulagée d’avoir un peu d’aide.


Les pas des agents de police résonnent dans la cage d’escalier. Elle leur crie le numéro de l’appartement. Ils entrent et sortent leurs armes en sommant Ellie de lâcher immédiatement l’individu. Elle s’exécute en tentant d’expliquer la situation, mais se fait maîtriser au sol et menotter.


— Attendez, vous vous trompez, ce n’est pas moi qu’il faut arrêter !


Alors qu’elle essaie de se défendre, elle voit la jeune femme auprès de son copain, tentant de soigner ses blessures et la montrant du doigt à un des agents présents. Ellie n’en revient pas, c’est finalement elle qui sera désignée coupable de cette échauffourée. Quelle ironie ! Elle serre les dents pour étouffer la colère qui lui porterait préjudice et obtempère, crispant ses mâchoires, sans un mot de plus et suit sans broncher les policiers qui la sortent de l’appartement.









CHAPITRE 2


Ellie se réjouit d’avoir pensé à verrouiller sa porte avant de monter perdre son temps et son calme chez monsieur le voisin violent. Dans une démonstration de frustration et de colère, elle tourne la clé et pousse sa porte d’un coup d’épaule. Elle jette son trousseau dans le vide-poche près du canapé, balance son sweat-shirt sur le dossier de celui-ci et se rend compte que son sauveur du jour ne l’a pas suivie dans l’appartement. Spencer Melisso se trouve toujours dans l’entrée. Il avait raisonnablement douté des capacités de réflexion de sa protégée en allant la récupérer au commissariat du coin après avoir fait jouer ses relations au sein de la police, mais ce qu’il voit désormais le laisse coi. Les yeux écarquillés, il reste bouche bée, en train de scruter le mur du salon, couvert de photos, notes, punaises et extraits de rapports. Ellie suit son regard et reporte son attention sur lui.


— Vous pouvez entrer et fermer la porte, s’il vous plait ? lance-t-elle sans un regard.


Il s’exécute, absorbé par l’étalage de l’obsession de sa subordonnée, étalée sur plusieurs mètres carrés.


— Oui, pardon… Ellie, qu’est-ce que c’est, tout ça ?


Ellie fait mine de ne pas trop saisir la réelle portée de la question et répond, évasive, sans vraiment prêter attention à son invité et au mur.


— Je rassemble quelques données ici et là puisque la police ne semble pas disposée à mener une vraie enquête.


— Vous vous trompez, Ellie. Ils avancent, mais en toute discrétion, vu la nature délicate de l’enquête. Mais vous, vous devriez être sur un autre dossier, me semble-t-il ?


— J’ai déjà terminé le rapport sur ma dernière mission, argumente-t-elle en sortant un paquet de feuilles sous une pile de papiers, emballages et journaux. J’allais vous l’apporter aujourd’hui, dit-elle en le lui tendant.


Melisso s’en saisit et frotte sa courte barbe, tic nerveux directement lié au processus de négociation en terrain hostile. Il parcourt rapidement le rapport et constate, comme toujours, que le travail est précis, minutieux et que la mission fut un succès, grâce à son enquêtrice de génie. Il a le sentiment, depuis qu’il l’a recrutée, de tenir entre ses mains un diamant brut qui, s’il ne se laisse pas polir facilement, sublime chaque rayon de lumière et offre un éclairage différent selon les sources. Ellie se façonne et brille à l’infini. Et il regrette souvent qu’il soit si difficile de la faire avancer dans les clous. Pourtant docile quand elle sert sous les drapeaux, elle est en roue libre dans son service. La manager est un vrai défi et un travail à plein temps. Il a dû apprendre, lui aussi, à la profiler, à prendre des notes, à ajuster ses attentes à son tempérament. Jamais dans sa carrière, un agent n’a exigé de lui un tel engagement et un pareil investissement. Ce qu’il voit aujourd’hui l’inquiète et pour ramener l’agent Helenberg dans le rang, il devra être ferme et ne pas rechigner au conflit.


— Ellie, je comprends votre frustration…


— J’en doute. Un café ? le coupe-t-elle.


— Oui, s’il vous plait. Vous ne pouvez pas faire cavalier…


— Un sucre ?


— Oui, s’il vous plait. Ellie, je sais que cette enquête vous a…


— Long ou court ?


— Ah merde ! Ellie ! Long, avec un sucre et sans crème ! C’est quoi ce foutoir sur votre mur ?


Ellie est stoppée dans son élan, une tasse dans une main et le sucre dans l’autre. Elle prend le temps d’échafauder une explication cohérente, qui ne la fera pas passer pour une folle obsessionnelle, avant de se retourner. Mais quand elle fait face au regard de son chef, la seule chose qui lui vient n’est guère rassurante.


— Ce n’est pas aussi grave que vous le pensez.


— Alors, expliquez-moi.


Ellie ne dit plus un mot, s’affaire en cuisine pour gagner quelques minutes et ordonne les idées dans sa tête, trie les informations à fournir et celles à taire. Elle n’aime pas du tout être jugée de la sorte et susciter ce genre d’inquiétude infondée. Elle est enquêtrice, c’est son métier. Pourquoi doit-elle s’expliquer sur cette évidence ? Elle entre enfin dans l’arène et pose les deux tasses sur la table du salon après avoir poussé les divers objets qui encombrent la place nécessaire. Elle regarde le fruit de ses recherches des dernières semaines et se lance, sans peur, droite comme la justice.


— Est-ce si surprenant de voir chez une enquêtrice des traces d’investigations ? Vous l’avez dit vous-même, ce n’est pas une affaire comme les autres ! On a eu beau me retirer le dossier, c’est moi qui ai reçu le mail qui a révélé l’enlèvement des parents d’Alice.


— De monsieur et madame Lendermann, corrige Melisso en saisissant sa tasse.


— C’est pareil, répond calmement Ellie qui saisit parfaitement l’allusion de son chef.


— Non Ellie, justement, c’est toute la différence. L’objet central de vos investigations, à vous, c’est Alice !


— Vous savez, je ne vous dois aucune explication sur la décoration de mon appartement finalement, conclut-elle, pensant couper court aux accusations de son chef.


— Ne me prenez pas pour un con non plus. Vous tapissez vos murs comme vous le sentez, je m’en cogne, mais au moins soyez lucide sur votre situation ! Cette femme, avec qui vous vous êtes compromise pour rappel, vous obsède ! Eh oui, vous êtes liée à cette enquête depuis que vous avez reçu ce mail, et bien plus encore par la présence de mademoiselle Lendermann dans votre appartement ce matin-là.


— C’est une menace ? demande-t-elle à son chef en le défiant du regard.


Melisso lui avait permis de rester chez elle une grande partie de ses heures de travail, en échange de missions délicates au pied levé. Mais en la voyant à ce point épuisée en descendant de l’avion la semaine précédente, il lui avait demandé de se reposer quelques jours. Il ignorait qu’Ellie ne savait plus comment appeler un sommeil réparateur, comment éteindre son cerveau. Il soupire longuement pour retrouver son calme afin d’être suffisamment clair dans ce qu’il s’apprête à dire. Il avance vers elle et lui fait face dans un duel silencieux.


— Je ne menace pas, j’interroge, et si cela vous pose un problème agent Helenberg, vous connaissez la sortie. Vous doutez de votre supérieur, celui qui vient de tirer vos fesses de cellule parce que vous avez décidé de passer vos nerfs et votre frustration sur la tête d’un mec, très bien. C’est à vous de voir. Maintenant, pour être concis, soit vous êtes au bureau demain à huit heures et les matins suivants, soit vous me remettez votre badge et votre carte.


— Monsieur, je suis peut-être obsessionnelle, mais je cherche la bonne personne, ça, j’en suis sûre. Et ce mec n’avait pas volé sa correction.


— Vous avez jusqu’à demain matin pour trier tout ce qu’il y a sur ce mur et dans votre tête et vous viendrez m’expliquer votre théorie à huit heures, ordonne Melisso en avalant la dernière goutte de son café avant de reposer la tasse.


Il sourit à Ellie qui semble déjà absorbée par sa réflexion. Il n’y a ni colère, ni rancune dans son silence, mais une profonde angoisse qu’elle ne parvient pas toujours à étouffer et qui est au coeur de ses recherches. La frustration, la tristesse, ces sentiments d’impuissance et d’épuisement qui semblent vouloir l’engloutir ces derniers jours ne sont que d’infimes traces, laissées en évidence par Ellie, comme des indices sur une scène de crime qui font présager du pire. Mais l’invisible, l’inextricable se cachent dans les certitudes que son instinct impose à sa raison sans d’autres arguments que la peur viscérale d’être dans le vrai.


Après le départ de Melisso, elle passe de longues heures à son poste d’observation, absorbée par le vol gracieux de la mésange. Les allées et venues sont chorégraphiées et en plissant les yeux comme pour zoomer, Ellie trouve le trou, à peine plus grand qu’un marron, dans le tronc où l’oiseau a élu domicile. À force de tourner autour du marronnier, le petit volatile a trouvé à se poser pour nicher et s’abriter du monde. Elle devrait faire la même chose, trouver l’endroit sûr où faire éclore ses hypothèses et son génie.


Elle n’a pas besoin de relire ses notes, la trop courte nuit en pointillé n’a pas eu le loisir de les effacer de sa mémoire. Il est temps de remiser son bas de survêtement, son sweatshirt et ses grosses chaussettes en laine et ressortir, pour l’occasion, son chino bleu marine, son chemisier beige et le blazer assorti à son pantalon. Elle frotte avec un chiffon doux ses bottines marron clair et ajuste son ourlet au talon puis accroche son holster à sa ceinture et y insère son arme. Elle vérifie sa carte professionnelle ainsi que son insigne et place le tout à portée de main dans la poche intérieure de sa veste. Elle n’a pas envie de prendre son habituel sac à dos et préfère se tourner vers une sorte de renouveau. Une sacoche en cuir, rapidement dépoussiérée, sera parfaite pour abriter le dossier le temps du trajet jusqu’aux locaux de la DGSI.


Il est huit heures et une minute quand elle frappe à la porte du bureau du commandant Spencer Melisso. Il l’invite à entrer d’une voix ferme et elle constate, alors qu’il lève enfin le nez de ses dossiers, qu’il n’a pas l’air surpris de la voir.


— À la bonne heure, Ellie, asseyez-vous, la somme-t-il en désignant la chaise face à lui. Je vous écoute.


— Vous saviez que je viendrais, interroge-t-elle sans attendre de réponse.


— Je l’espérais…


— Non, vous saviez. Vous ne sauriez pas vraiment l’expliquer, mais c’est une certitude à laquelle vous refusez peut-être de vous fier, mais que vous aviez. Parce que vous me connaissez, vous m’avez observée au fil des années et votre cerveau compile naturellement des données sur moi. C’est une sorte de profilage, assez vague, mais c’est l’idée. À force de côtoyer quelqu’un, vous finissez par être capable d’anticiper certains de ses faits et gestes. Dans une tout autre mesure, c’est la femme qui termine les phrases de son mari, les époux qui anticipent les besoins de l’autre. Eh bien, c’est exactement comme ça que je sais qu’Alice est le personnage central de cette disparation. En fait non, pas tout à fait comme vous, car je me base sur une étude bien plus poussée de Madame Lendermann et de sa famille.


— Je vois…


— Non, vous ne voyez pas. D’habitude, je suis appelée sur une affaire ou sur une mission pour des raisons bien précises. Ma façon de réfléchir, ma capacité à analyser, trier, compiler des données, parfois insignifiantes, mon savoir en matière de psychologie criminelle, de médiation de conflit, et de criminologie me permettent de partir d’hypothèses plus ou moins floues pour réussir à démêler le vrai du faux et trouver les coupables. À l’inverse de la science médico-légale qui se base sur des faits, moi je dois m’appuyer sur quelque chose de plus mouvant. Mais aujourd’hui, je me retrouve dans une position peu confortable où toutes mes connaissances sont remises en question. Vous me demandez du concret, je n’ai que de l’abstrait.


— Je ne vous demande rien d’autre que de m’exposer votre théorie, tempère Melisso.


— À quoi bon ? Puisque nous n’enquêtons plus sur cette affaire.


— Je suis heureux de vous l’entendre dire, Ellie ; effectivement, vous auriez dû lâcher cette enquête. Mais une raison vous en empêche et je veux la connaître.


Ellie fixe une crevasse dans le lino crasseux et usé sous le bureau de son chef. Elle ne lui pardonne pas d’avoir transféré le dossier à la judiciaire, même si elle savait que ce serait inéluctable, mais elle s’est sentie trahie et démunie. Et maintenant qu’elle peut enfin s’exprimer sur le sujet, elle se trouve légèrement folle et obsessionnelle, elle doit l’admettre. Une colère sourde chemine au creux de son être, comme à la fin d’une léthargie émotionnelle.


— Je pense qu’Alice est la seule et unique cible depuis la première affaire et que Iris, celle qui l’avait faite accusée puis séquestrée, n’était qu’un pion, malgré sa tentative de meurtre presque réussie sur mademoiselle Lendermann. Une personne aussi fragile est facilement manipulable par un psychiatre, un psychologue ou toute personne à qui elle reconnaîtra une certaine autorité. Le profil criminel d’Iris n’est pas difficile à établir et elle était bien trop instable et obsessionnelle pour avoir le calme et la maitrise nécessaire à pareil complot. Ainsi, je pense qu’Iris n’est pas à l’origine de la disparation des parents d’Alice, mais que la personne derrière toute cette affaire essaie une nouvelle fois d’atteindre leur fille.


— Avez-vous regardé du côté du psychologue qui suivait Iris ? interroge son chef pour marquer son intérêt.


— Oui et il est introuvable. Son cabinet a été vidé. Aaron travaille sur ce sujet.


— Aaron travaille sur d’autres sujets pour vous ? s’agace soudain Melisso.


— Quelques-uns…, avoue Ellie avec un sourire contrit.


Spencer Melisso laisse échapper un long soupir de lassitude. Ellie le met toujours dans la même position inconfortable et l’oblige trop souvent à la couvrir auprès de leur hiérarchie. Si elle est coutumière de la chose, il aimerait qu’elle ne considère pas sa complaisance comme acquise et qu’elle soit un peu plus discrète.


— Passons, ça vaut mieux. Avez-vous gardé contact avec Alice ?


— Non.


— Avez-vous essayé ?


— Oui…


Ellie ne peut affronter le regard de son chef. Oui, elle a essayé de joindre Alice, mais en vain. Au début, elle basculait sur un répondeur où elle laissait systématiquement un message, puis les mots se sont taris, il n’y avait plus rien à dire. Un jour, elle a appelé et le numéro n’était plus attribué. Les mails restaient sans réponse aussi. Ellie avait pris acte de la rupture, en silence. Elle avait transgressé les règles et personne ne devait deviner la douleur du vide laissé par celle dont elle était tombée amoureuse, sans espoir d’un lendemain.


— À plusieurs reprises. Ce qui me fait penser qu’elle cherche à se cacher, concède Ellie sur un ton aussi neutre que possible.


— De vous ?


— Non, d’un danger !


Ellie ne parvient pas à dissimuler son agacement face aux allusions de son responsable.


Après un silence de quelques secondes, Melisso se lève de sa chaise, regarde par la fenêtre et se retourne enfin sur sa subordonnée.


— Ellie, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Les photos collectées lors de la première enquête vous montrant en train d’embrasser madame Lendermann ont fait beaucoup de bruit et je n’ai pu empêcher une procédure disciplinaire pour manquement à votre encontre. Elle risque d’aboutir à un renvoi. L’absence de madame Lendermann dans votre existence vous sera d’un grand secours.


D’un grand secours ? Ellie a plutôt l’impression que l’insoutenable poids de l’absence, la souffrance qui a pris sa place et le fantôme d’Alice qui la hante au point de l’écraser sous une montagne de points d’interrogation ne lui a été d’aucune aide. Il y a tellement de mystères qui entourent cette femme, qu’elle ne se pardonne pas son aveuglement et s’en veut d’avoir dévié de son objectif premier ; la protéger. Elle serait moins démunie aujourd’hui si elle était restée professionnelle. Elle ne s’opposera pas à son procès, cette incartade passionnée n’était pas sans risque.


— Autre chose, ajoute son responsable suffisamment fort pour ramener l’attention d’Ellie vers lui. J’ai passé quelques appels et il semblerait que l’enquête sur la disparition des parents piétine. J’ai donc proposé votre aide.









CHAPITRE 3


Spencer Melisso ouvre la porte de son bureau et invite une personne à les rejoindre. Ellie, prise au dépourvu, se retourne à l’entrée d’une femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un tailleur sombre assez strict. Elle entre d’un pas décidé, les bras chargés d’un carton de dossier. Des yeux bleu azur, des cheveux courts grisonnants qui entourent un visage lumineux aux traits fins. La nouvelle venue se débarrasse du carton sur une chaise et tend une main ferme à Ellie tout en la transperçant du regard. L’enquêtrice est désarçonnée par le culot de cette intruse, impressionnante de charisme. Melisso commence à faire les présentations, mais la femme l’interrompt.


— Merci, mais on va pouvoir se débrouiller.


Elle reporte son attention sur Ellie qui s’est redressée et lui fait face, sereine.


— Bonjour, je suis la lieutenante de police judiciaire Aurore Duvall.


Ellie la salue d’un signe de tête et se présente à son tour, avec toute l’assurance dont elle est capable.


— Ellie Helenberg, enquêtrice pour la DGSI et capitaine dans l’armée de réserve opérationnelle.


— Enchantée, agent Helenberg. Si vous êtes d’accord pour collaborer avec mon service dans l’affaire Lendermann, j’aimerais que nous nous mettions au travail rapidement. Le temps nous est compté.


Elle jette un oeil furtif à Melisso et lui demande, sur un ton qui ne souffre aucun refus.


— Un bureau fermé, disponible immédiatement s’il vous plait.


Ellie est amusée de voir son chef sauter sur ses pieds pour accéder à la requête sans sourciller. À croire que cette femme réveille le petit garçon en lui, et la peur de décevoir ou de se faire réprimander prend le pas sur le grade et la fonction.


— Oui bien sûr, je vais vous trouver ça. Donnez-moi quelques minutes, demande-t-il en sortant de son bureau au pas de charge.


Ellie a besoin de prendre le contrôle des premiers échanges avec l’inspectrice Duvall et annonce, en invitant la femme à la suivre.


— Je vais vous présenter mon binôme sur l’affaire Alice Lendermann, il n’est malheureusement plus apte à être sur le terrain, mais opère toujours au sein de sa spécialité, la cyberdéfense. Il travaille depuis nos bureaux, en lien permanent avec le SCITT3.


Les deux femmes arpentent les escaliers des locaux de la DGSI et les couloirs couleur coquille d’oeuf, parsemés, à intervalles réguliers, de portes sombres et fermées. Les fenêtres sont trop peu nombreuses et mal orientées si bien que le manque de luminosité confère au bâtiment une atmosphère qui rappelle le film Shining. Il n’est pas difficile de s’y sentir oppressé et mal à l’aise sans même trouver l’origine exacte de l’inconfort. Ellie aime cette ambiance délétère, plus propice à la dépression qu’à l’épanouissement, favorisant la discussion avec des témoins ou des suspects qui cherchent à réduire le malaise par un échange de banalités. Une aubaine pour Ellie qui trouve souvent nombre d’informations essentielles dans ces échanges futiles.


Les deux enquêtrices profitent du trajet pour discuter de l’affaire. Aurore est dans la communication et l’échange ce qui plait à Ellie.


— J’ai bien étudié le dossier de la première enquête ainsi que votre rapport minutieusement détaillé. Votre binôme, Aaron Samuel, est celui qui a été blessé dans l’explosion de la maison de la suspecte, la dénommée Iris, c’est bien cela ?


— Oui tout à fait. Il a repris il y a plusieurs semaines après sept mois d’absence. Il a été brûlé sur une importante surface du corps et a dû être amputé d’une partie de la jambe droite. Il a perdu une partie de sa mobilité, mais a su rebondir et est devenu un expert en cybercriminalité et cyberdéfense, d’envergure internationale. Il a coopéré dernièrement avec Interpol sur une affaire de pédocriminalité.


— Vous semblez lui porter une grande estime. Était-ce le cas avant l’accident ? interroge Aurore Duvall, sans sourciller.


— Je vois où vous voulez en venir, madame Duvall. Oui, c’était le cas avant, même si nous avions quelques divergences d’opinions et non, je ne me sens pas coupable de ce qui lui est arrivé. Si vous voulez jouer sur mon terrain, il vous faudra être plus subtile.


— Lieutenante ou inspectrice Duvall, s’il vous plait. Je ne joue jamais, sachez-le.


L’aplomb brutal et l’assurance sans équivoque de son interlocutrice obligent Ellie à la traiter sur un pied d’égalité. Ne pas se laisser influencer dans ce milieu, quand on est une femme, exige de ne pas chercher l’approbation de qui que ce soit. Il faut de la poigne et beaucoup de confiance en soi pour gravir les échelons au sein d’une institution telle que la police judiciaire, et casser le plafond de verre sans être obligé de se compromettre. Aurore Duvall ne doit pas verser dans la politique et les arrangements. Ellie apprécie à leur juste valeur les gens qui ne négocient pas leur éthique et leurs principes. Ainsi, si l’inspectrice et elle ont des divergences, l’ambiance de travail risque d’être électrique. Il faut parfois un peu d’orage pour éclairer différemment les faits et les idées. Elles arrivent au sous-sol et entrent dans le bureau exigu d’Aaron Samuel. Celui-ci esquisse un timide sourire en voyant sa collègue.
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